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À tous ceux qui, un jour, se sont sentis seuls dans la nuit…
Puissiez-vous toujours croiser, au détour d’un chemin, 

	un protecteur invisible qui veille sur vous. 

	Et à ceux qui veillent dans l’ombre, 

	sans attendre de merci… 

	ce livre est pour vous.

	 

	 


Mot de l’auteur

	Ce livre est né d’une conviction simple : derrière chaque vie brisée, derrière chaque regard fatigué, il y a une lumière qui ne demande qu’à briller. L’Invisible Protecteur est un hommage à ceux qui, souvent dans l’ombre, œuvrent pour offrir un avenir meilleur aux plus démunis.

	À travers l’histoire de Nicolas, Clara, Fabrice et tous ceux qui peuplent ces refuges, j’ai voulu montrer que l’espoir est une force puissante capable de transformer le réel. Que la solidarité, la bienveillance et la persévérance peuvent dessiner des chemins là où tout semblait perdu.

	Ce récit est aussi un appel : celui de tendre la main, d’écouter, de croire en la capacité de chacun à changer, à renaître, à illuminer le monde autour de soi.

	Merci de faire partie de cette lumière, à votre manière. Que cette histoire vous inspire, vous touche, et vous pousse à être, vous aussi, des protecteurs invisibles.

	— Fabrice

	 

	 


 

	Chapitre 1

	Une vie de combats

	Je m’appelle Fabrice.

	Et ma vie n’a jamais été un long fleuve tranquille.

	Je suis né sous le signe du rejet, un enfant de la DASS*, trimballé de foyer en foyer comme un paquet sans adresse. Très tôt, j’ai compris une chose essentielle : l’amour, la tendresse, la sécurité… tout ça, ce n’était pas pour moi. Pas pour nous. L’abandon est devenu mon compagnon silencieux, et l’insécurité, mon ombre fidèle.

	Entre les murs froids et impersonnels des institutions, j’ai appris à me taire, à me méfier, à survivre plus qu’à vivre. On ne m’a pas appris à rêver, seulement à me faire discret. À disparaître dans le décor.

	À mes dix-huit ans, l’État a estimé que j’étais assez grand pour me débrouiller seul. Un matin, on m’a tendu un sac, quelques papiers, et on m’a dit que c’était fini. Fini le foyer, fini le peu de cadre que j’avais. « Raisons budgétaires », disaient-ils. Mais moi, j’ai juste entendu : « Tu ne comptes plus. »

	Je me suis retrouvé dehors. Seul. Sans filet. Face à une réalité crue, brutale. La vraie vie. Celle qui ne s’excuse pas, qui n’attend personne, et qui écrase les faibles sans le moindre remords.

	On ne m’a jamais tendu la main. Jamais cru en moi. Chaque fois que je parlais de mes rêves, on me riait au nez, ou pire, on me regardait avec pitié, comme si j’étais fou de vouloir autre chose qu’un bout de survie.

	Et pourtant… ce que je portais en moi, ce n’était pas de la folie. C’était une foi têtue, un rêve plus fort que le silence et l’indifférence.

	J’ai connu la galère. Cette compagne discrète qui te colle à la peau, fidèle et cruelle à la fois. Je vivais d’errances, de petits boulots, d’épuisements physiques et moraux. Il ne me restait qu’un souffle. Et un compagnon.

	Bandit.

	Mon chien. Mon frère d’âme. *Il ne m’a jamais abandonné. Jamais jugé. Toujours là, même quand plus personne ne l’était. Son regard suffisait. Il savait quand je sombrais. Il savait tout.

	Quand la mort nous a séparés, j’ai cru m’écrouler. Mais j’ai eu la chance de pouvoir adopter son fils. Twister.

	Avec lui, un nouveau lien est né. Plus qu’un lien : une corde de survie. Ce fil invisible entre nous me tenait debout. Il tirait doucement sur la laisse, comme pour me dire : « Je suis là. Continue. » Tant qu’il tenait l’autre bout, je ne lâchais pas.

	Ce lien, c’était mon ancre. Mon repère dans le tumulte. La seule preuve que je comptais encore pour quelqu’un.

	Mais malgré lui, malgré cette force qu’il me donnait, j’avais souvent la sensation que tout m’échappait. Comme du sable qui glisse entre les doigts. Une vie insaisissable. Injuste.

	Et pourtant, un rêve ne m’a jamais quitté.

	Celui de gagner aux jeux : Loto, jeux à gratter, peu importe.

	Mais pas pour la richesse.

	Je voulais un coin de terre, un petit étang paisible. Et y bâtir un village.

	Pas un village ordinaire. Non.

	Un refuge pour ceux qu’on oublie.

	Un abri pour les sans-abris, les familles brisées, les âmes écorchées par la vie.

	Un lieu où reconstruire sa dignité.

	Un havre de paix, de chaleur humaine, de seconde chance.

	On s’est souvent moqué de moi. On m’a dit que c’était un rêve de naïf. Un délire d’idéaliste.

	« Je déteste ce monde dans lequel je me sens comme dans une prison à ciel ouvert. Un monde où seul l’argent compte, où tout tourne autour de la compétition : qui aura la plus grosse voiture, la plus grande maison, le plus de pouvoir…

	Ce système crée une division profonde entre les gens.

	On ne vaut plus que ce qu’on possède. On devient une marchandise, un produit, un pion dans un jeu qui ne respecte plus rien.

	Cela me provoque un mal-être profond. J’ai du mal à accepter que nous soyons la seule espèce à se dire “intelligente”, et pourtant incapable de s’unir. 

	Au lieu de coopérer, on se divise. C’est une absurdité. Aucune autre espèce ne se comporte ainsi.

	Alors oui, j’ai envie de créer un nouveau mode de vie.

	Un mode de vie qui remettrait l’humain, la nature, la solidarité et la simplicité au centre. Un monde où l’on vivrait en harmonie, où l’on cultiverait l’entraide au lieu de la rivalité, où l’on prendrait soin des autres comme de soi-même. C’est ce rêve que je veux construire. »

	Mais moi, j’y croyais. De tout mon être.

	C’était ma lumière dans l’obscurité.

	Ma promesse intime. Mon serment.

	Et puis, un matin, la vie a tranché.

	Je partais pour une mission, une de ces rares opportunités qu’on saisit sans hésiter.

	Comme chaque jour, j’ai mis mon casque sur les oreilles, et j’ai pris la route à pied.

	Prudent. Concentré. Présent au monde, même dans la fatigue.

	Ce que je ne savais pas, c’est que ce jour-là serait le dernier.

	Le dernier de cette vie.

	 

	 

	 


 

	 

	 

	Chapitre 2

	L’Accident

	Ce jour-là, la pluie tombait en rideau fin, comme un voile liquide drapé sur l’asphalte brillant de la grande avenue. Chaque goutte percutait la chaussée dans un murmure étouffé, créant un tapis scintillant sous les lampadaires dont la lumière jaune tremblotante se déformait en mille éclats vacillants. 

	Le vent frais portait avec lui l’odeur humide des pavés mouillés et des feuilles écrasées.

	Fabrice courait, le souffle court, son sac en bandoulière battant contre sa hanche à chaque foulée. 

	Il était en retard. Encore une fois. La musique pulsait dans ses oreilles, enveloppant son monde d’une bulle sonore rassurante et familière. Une mélodie qui lui semblait à la fois loin et proche, comme un battement de cœur ininterrompu. Son téléphone vibra dans sa poche, une énième notification s’affichant sur l’écran verrouillé : « Retard confirmé. » Il ne prit même pas la peine de le sortir. Il connaissait déjà la rengaine.

	Sans regarder, il jeta un coup d’œil rapide à gauche, puis à droite. La rue défilait sous ses pieds, luisante et glissante. Il pressa le pas, décidé à traverser la grande avenue pour ne pas perdre une minute de plus.

	Puis, soudain, le crissement strident des pneus déchira l’air, aigu et glaçant. Un éclair de phares surgit comme un éclair dans la nuit, déformant les contours des bâtiments et des passants figés. Le temps sembla ralentir, comme si la réalité elle-même retenait son souffle.

	Le monde bascula.

	Un silence lourd, absolu s’abattit brusquement. Le vacarme du trafic, les murmures de la pluie, les murmures lointains de la ville — tout se coupa d’un coup sec, comme si quelqu’un avait arraché les câbles qui reliaient Fabrice au tumulte du vivant.

	Il ouvrit les yeux.

	Autour de lui, la scène continuait, mais tout paraissait étrange, irréel. Le ciel semblait plus sombre, les sons plus lointains, comme filtrés à travers un voile épais. Fabrice regarda vers le bas, et ce qu’il vit lui arracha un souffle glacé. Là, à quelques mètres, son propre corps gisait sur l’asphalte, tordu dans une posture douloureuse, immobile et silencieux. Le sang se mêlait à l’eau de pluie, dessinant des traînées sombres sur la chaussée luisante.

	Il tenta de crier, de bouger, mais rien ne répondit. C’était comme s’il n’était plus qu’un spectateur invisible, un voyageur suspendu entre deux mondes. *

	Une frontière avait été franchie, une limite infranchissable et définitive.

	Il sentait encore la vie lointaine pulser en lui, mais elle s’éloignait, emportée par un dernier souffle léger qui s’échappa au gré du vent froid.

	Fabrice comprit alors, dans un éclair de conscience déchirant : ce monde qu’il connaissait, ces rues, ces visages, cette ville — il ne pourrait plus jamais les parcourir de la même façon ni avec ses pas de vivant.

	Un frisson parcourut son être invisible, et un vide immense s’ouvrit devant lui, un voyage dont il ignorait encore la destination.

	Fabrice resta figé un instant, comme suspendu dans ce silence où tout semblait ralenti. Il n’avait pas peur de la mort, bien qu’il n’y ait jamais vraiment réfléchi sérieusement, mais il s’était familiarisé avec cette idée. Et voilà qu’il y était, soudain étranger à lui-même, à la vie qu’il venait de quitter.

	Il tendit la main vers son corps, cherchant à le toucher, à sentir la chaleur de sa peau, mais sa main traversa le vide. Un frisson glacé le parcourut, plus réel que tout ce qu’il avait connu auparavant.

	 Autour de lui, les sons reprirent, mais déformés, étouffés, comme s’ils venaient d’un autre monde. Il entendait au loin les sirènes, les voix des passants qui s’agitaient, le murmure continu de la pluie. Mais personne ne le voyait. Personne ne pouvait l’entendre.

	Son regard glissa vers la grande avenue, où la vie continuait, implacable, indifférente.

	Des inconnus se pressaient, certains s’arrêtaient, intrigués par l’accident, d’autres filaient sans même regarder.

	Un sentiment d’abandon le submergea.

	 — Qu’est-ce que… ? 

	Il recula d’un pas. Personne ne le regardait. 

	Les gens criaient, s’agitaient autour du corps, mais pas un seul regard ne croisait le sien. Il leva les mains : translucides, vibrantes d’un léger halo bleuté. 

	Il n’avait pas mal. Il n’avait plus faim, plus froid… juste cette sensation étrange d’être là, sans vraiment y être.

	Même si je compris vite que je n’étais plus dans mon corps physique, ce constat m’assaillit comme une vague glacée. Ce qui me gênait le plus, c’était cette impossibilité douloureuse d’y retourner, de reprendre possession de cette enveloppe familière. 

	Autour de moi, je percevais des murmures insistants, répétitifs, qui tournaient en boucle dans mon esprit : je n’avais pas accompli ma mission. Je devais encore aider les plus fragiles, ceux qui avaient besoin de moi.

	Cette pensée m’enflamma d’une colère sourde, un feu intérieur qui grondait, protestant contre cette injustice silencieuse. Mais cette colère ne changeait rien. Mon corps gisait là-bas, inerte et abandonné, tandis que moi, flottant dans cet entre-deux, je restais figé, prisonnier d’une réalité nouvelle et impitoyable.

	Je ne comprenais pas encore pleinement ce qui venait de m’arriver ni ce que j’étais devenu. Un mélange d’impuissance, de frustration et de tristesse me broyait le cœur. Pourtant, au fond de moi, une lumière vacillante, fragile, insistait pour ne pas s’éteindre.

	 


 

	Chapitre 3

	Le dernier souffle

	 Tout défilera en moi ou je me souviens de ce jour comme si le temps s’était figé. Le bruit des freins, le choc, puis plus rien… Juste le silence. Ce genre de silence qu’on n’entend qu’une fois. J’ai senti mon corps s’éloigner de moi, comme s’il devenait trop lourd, trop terrestre. Et puis, doucement, je me suis élevé.

	Autour de moi, l’agitation. Des sirènes, des gens qui couraient, des mains qui tentaient de me ramener à la vie. Mais moi, j’étais déjà ailleurs. Je les voyais s’agiter autour de mon corps, mais je ne ressentais plus rien. Ni douleur ni peur. Juste une immense paix. Et une tristesse discrète, celle de quitter sans avoir accompli ce que mon cœur portait depuis si longtemps.

	À l’hôpital, mon corps était allongé, sans vie. 

	Je flottais dans cette pièce blanche et froide, observant, perdu. C’est là qu’elle est apparue, cette lumière étrange. Elle n’avait ni forme ni voix, mais elle vibrait comme une promesse. Elle me disait « viens », sans parler. Et dans cette lumière, je sentais des présences. Des êtres que j’avais connus. Des gens aimés. C’était beau, apaisant. Un appel doux, irrésistible.

	Mais je ne pouvais pas.

	Quelque chose me retenait. Un feu encore vivant en moi. Mon rêve. Mon étang. Mon village. 

	Les oubliés. Je ne pouvais pas partir, pas maintenant. J’ai tourné le dos à la lumière. Et d’un coup, elle a disparu.

	Je me suis retrouvé seul. Plus de lumière, plus de voix. Juste ce monde que je connaissais, mais dans lequel je n’avais plus ma place. J’étais devenu un fantôme, un vagabond invisible parmi les vivants. 

	Sans voix, sans corps, mais avec une volonté que la mort n’avait pas effacée.

	Alors j’ai erré. D’abord dans l’hôpital, puis dans les rues. Je passais à travers les murs, les objets, comme une ombre. Je cherchais quelqu’un. 

	Quelqu’un qui pourrait entendre. Quelqu’un capable de porter ce que je n’avais pas pu accomplir.

	Il tenta de s’approcher de son corps, mais une sorte de voile invisible l’empêcha d’avancer davantage. Comme si ce n’était plus sa place.

	Un bruit léger dans son dos. Il se retourna. 

	Une silhouette floue, faite de lumière et d’ombre, se tenait non loin, sans visage, mais étrangement familière.

	— C’est fini ? demanda Fabrice, plus à lui-même qu’à elle.

	La silhouette ne répondit pas. Mais une pensée s’imposa à son esprit, comme soufflée par un vent intérieur.

	— « Tu n’as pas terminé. »

	J’étais parti. Du moins, c’est ce que je croyais.

	 — Tu es entre les mondes, Fabrice.

	La voix résonna directement dans sa tête, douce, sans écho, comme un souvenir ancien.

	 — Qui êtes-vous ? bredouilla-t-il. Je… je suis mort ?

	La silhouette inclina légèrement la tête.

	 — Ton corps l’est, oui. Mais toi, non. Pas encore. Pas tout à fait.

	Fabrice sentit une peur étrange le gagner, pas celle de mourir, non. Une peur plus intime, plus douloureuse : celle de ne plus exister pour personne.

	 — Mes amis… ils vont croire que je suis parti, c’est tout ? Que c’est fini ?

	— Pour eux, peut-être. Mais pour toi, quelque chose commence. Une seconde chance, d’un autre genre.

	Fabrice leva les yeux vers le plafond de la salle d’hôpital. Tout semblait si… normal.

	— Pourquoi moi ? demanda-t-il enfin.

	La silhouette le regarda longuement, avant de répondre.

	— Parce que ton cœur n’avait pas fini d’aimer. 

	— Parce que tu as laissé derrière toi un feu que personne d’autre ne pourra rallumer. Et parce qu’un jeune garçon a besoin de toi.

	 Un garçon ?

	— Tu le comprendras bientôt. Pour l’instant, tu dois apprendre à voir autrement. À écouter autrement.

	À mesure que ces mots prenaient sens, la lumière de la pièce clignote. Le monde autour de lui s’étira, se déforma, et il sentit qu’il était aspiré ailleurs 

	Non pas vers un au-delà, mais vers un ailleurs bien plus proche, bien plus humain. Comme une mission, une promesse.

	Son regard se posa une dernière fois sur son corps, maintenant recouvert par un drap. Il aurait voulu pleurer, hurler, se débattre, mais il n’en avait plus la force. Plus la forme.

	Seulement une certitude naissante.

	Quelqu’un, quelque part, avait besoin de lui.

	Et il allait le trouver.

	J’étais invisible, sans corps, une sorte d’esprit flottant entre deux mondes.

	J’étais là, dans cette pièce, à observer mon corps inanimé.

	À l’hôpital, je voyais les médecins s’agiter, les infirmiers qui se tenaient près de mon corps s’activaient en silence, inconscients de ma présence, et les pleurs d’un proche qui venait d’arriver… mais personne ne me voyait.

	J’étais là, sans l’être. Suspendu entre deux mondes.

	Et dans ce flottement étrange, une vérité s’imposa à moi : je n’étais pas totalement parti.

	Mon rêve, lui, n’était pas mort.

	Peut-être avais-je échoué dans ma vie de chair, mais il me restait mon esprit.

	Et tant que cette part de moi subsisterait, je me battrai pour transmettre ce rêve à quelqu’un d’autre.

	Quelqu’un qui, à sa manière, pourrait lui donner vie.

	L’Éveil Invisible

	Fabrice errait depuis ce qu’il pensait être des heures.

	Ou des jours ? Peut-être même des semaines. 

	Le temps, désormais, n’avait plus de contour. 

	Il s’étirait, se contractait, disparaissait. Il n’avait plus sommeil, plus faim, plus de corps à proprement parler.

	Seulement une conscience nue, flottante, accrochée à un monde qui ne le voyait plus.

	Il avait d’abord essayé de comprendre.

	Il avait crié. Hurlé de toutes ses forces, même s’il ne savait plus d’où venait sa voix.

	Il avait agité les bras, passé à travers les passants, tenté de bousculer une chaise, de faire tomber un objet… mais tout lui glissait entre les doigts, ou plutôt entre ce qu’il imaginait être ses doigts.

	Rien ne bougeait. Rien ne répondait.

	Alors, il avait fini par abandonner.

	Mais pas dans la tristesse. Étrangement, une forme de paix s’était installée.

	   Il avait commencé à… errer. À se promener au hasard, comme un vagabond invisible dans les rues de son ancienne vie.

	      Il observait. Les lieux familiers. Les visages connus. Le rythme de la ville.

	     Tout lui paraissait à la fois proche et lointain, comme s’il regardait un vieux film dont il aurait oublié être le héros.

	     Et il apprit à aimer ça. À aimer cette forme étrange de liberté.

	Il allait ici et là, sans contrainte, sans destination, à la dérive dans les brumes du réel. Il jouait presque avec son invisibilité, glissant dans les couloirs, traversant les murs, assistant à des instants de vie intimes sans jamais être vu.

	Mais, malgré cette légèreté apparente, un vide persistait.

	Jusqu’au moment où quelque chose changea.

	La lumière revint, plus intense que jamais, inondant la pièce d’une clarté presque irréelle.

	D’abord imperceptible. Un point flou à l’horizon de sa perception. Puis elle grandit, doucement, s’approchant de lui avec une lenteur rassurante. Ce n’était pas une lumière brutale ou aveuglante. Non.

	Elle était douce. Chaude. Vibrante d’une énergie qu’il n’avait jamais ressentie.

	Elle semblait vivante. Elle semblait… consciente.

	Et elle l’appelait.

	Pas avec des mots ni des gestes. Mais avec une sensation intime, profonde, presque viscérale.

	Fabrice sentit une force en lui vaciller. Une envie d’y aller, de se laisser porter.

	Dans cette lumière, il devinait des silhouettes floues. Des regards familiers. Des âmes disparues.

	Des gens qu’il avait aimés.

	Mais au moment de s’y abandonner, quelque chose en lui résista.

	Il ne pouvait pas partir. Pas encore.

	Quelque chose le retenait ici. Quelque chose d’inachevé.

	Un rêve. Une promesse.

	Un feu qui ne s’était pas encore éteint.

	La lumière refusée.

	Cette lumière… elle revenait souvent suite de ma mort parfois. Toujours au loin. Elle brillait d’un éclat étrange, comme un mélange de paix et d’amour, mais aussi d’un appel auquel je ne pouvais répondre. 

	Elle ne me forçait pas. Elle attendait. Elle savait que je n’étais pas prêt.

	Je me souviens de ce moment suspendu. Le silence avait remplacé le tumulte. Plus de bruits de rue, plus de vent, plus de froid. Juste une clarté douce, enveloppante, presque irréelle.

	Quand je l’observais, je ressentais la chaleur de ceux qui m’avaient quitté.

	Des visages familiers flottaient à la lisière de cette lumière.

	Un père que je n’avais jamais vraiment connu, une vieille amie perdue trop tôt, des âmes que j’avais aimées.

	Ils me souriaient, en silence, comme pour me dire que tout allait bien, que je n’étais pas seul.

	Mais mon âme, elle, restait tournée vers les vivants.

	Vers ceux qui, ici-bas, luttaient encore, comme je l’avais fait.

	Ceux qui marchaient les poches vides, mais le cœur lourd d’espoir.

	Je ne pouvais pas partir maintenant. Pas encore. Il me restait quelque chose à faire.

	Quelque chose à transmettre.

	Je leur ai parlé, à ces présences. Peut-être dans ma tête. Peut-être ailleurs. 

	Je leur ai dit :

	— « Pas encore. Il me reste une promesse à tenir. »

	Alors, la lumière s’est éloignée. Elle ne m’a pas abandonné. Elle m’a simplement laissé le choix.

	Les jours ou peut-être les semaines, je ne savais plus compter le temps ont passé. J’étais seul, prisonnier de ce monde sans forme, à errer sans être vu ni entendu. Je flottais au-dessus des villes, je traversais les maisons, j’écoutais les conversations des gens sans jamais pouvoir leur répondre. J’étais là… sans y être.

	Jusqu’à ce jour-là, ou plutôt cette nuit.

	Fabrice se trouvait sur le toit d’un immeuble, regardant les lumières de la ville, perdu dans un vertige silencieux. En bas, une silhouette attira son attention. Un jeune homme, assis contre un mur, la capuche trempée par la pluie, les bras croisés sur les genoux. Il avait ce regard… vidé. Comme un miroir d’ombre.

	Fabrice ne savait pas pourquoi, mais il descendit. Il n’avait pas besoin d’escaliers. Il flottait presque. Il se retrouva face au garçon. Il s’appelait Nicolas. Il le sut sans explication, comme si son esprit pouvait maintenant lire entre les lignes.

	Il s’approcha, lentement. Une idée naquit, spontanée.

	— « Et si je pouvais… l’aider ? »

	Et là, j’ai compris.

	C’était lui.

	Celui que j’allais guider.

	Celui à qui je pouvais transmettre ce rêve qui avait survécu à ma mort.

	Alors, je fixai la couverture posée à côté du garçon. Légèrement soulevée par le vent.

	Et là, quelque chose changea. Une brise étrange, venue de nulle part, fit glisser la couverture sur les épaules de Nicolas. Celui-ci frissonna, leva les yeux, comme si quelqu’un l’avait touché.

	Fabrice recula, stupéfait. Il avait influencé quelque chose. Pas beaucoup, pas directement… mais assez pour être ressenti.

	Un frisson le parcourut, ou plutôt le souvenir d’un frisson.

	Il n’était pas totalement impuissant.

	La silhouette de lumière apparut à nouveau dans son champ de vision, plus nette qu’avant. 

	Toujours sans visage. Mais cette fois, il comprit. Il n’était pas là par hasard.

	— « Tu n’as pas terminé », avait-elle dit.

	— Non, pensa Fabrice. Je commence enfin à comprendre pourquoi.

	Ce n’était pas seulement la peur de la lumière ni l’attachement à ce monde qu’il connaissait. C’était plus profond. Une mission, un lien invisible qui le retenait ici, prisonnier d’un dernier devoir.

	Son regard intangible glissa vers une silhouette à distance, une présence fragile, solitaire. 

	Un jeune homme, le visage marqué par la fatigue et les épreuves, marchant dans les rues qu’il avait lui-même arpentées de son vivant. Ce jeune homme avait quelque chose d’important. Quelque chose qui pouvait changer sa vie, et peut-être la sienne aussi.

	Fabrice sentit une bouffée d’espoir l’envahir. 

	Ce n’était pas encore son heure. Il devait guider ce jeune homme, lui transmettre ce rêve qu’il n’avait pas pu réaliser.

	Ce lien ténu, presque invisible, c’était sa dernière chance d’accomplir ce qu’il n’avait pas su faire.

	Alors, il se concentra.

	Il allait apprendre à agir dans ce nouveau monde, à influencer les événements, à être cette présence invisible, mais bien réelle.

	Parce que, tant qu’il y aurait une étincelle d’espoir, il n’était pas prêt à disparaître.

	Chaque jour, il observait le jeune homme de plus près, étudiant ses gestes, ses silences, ses hésitations. Nicolas. C’était son nom. Un garçon au regard durci par la vie, mais avec au fond une lueur, fragile, mais persistante, comme une flamme vacillante prête à s’embraser.

	Fabrice sentait en lui cette force potentielle, ce désir de s’en sortir, de bâtir quelque chose au-delà des ténèbres qui l’entouraient. Mais il savait aussi que le chemin serait long, semé d’embûches. Il y aurait des moments de doute, de chute, de solitude.

	C’est là qu’il interviendrait.

	Il ne pouvait pas parler, ni toucher, ni agir directement, mais il pourrait guider.

	Par des signes subtils, des intuitions qui viendraient au bon moment.

	Par des sensations fugaces, des impressions soudaines qui pousseraient Nicolas à faire les bons choix.

	Fabrice comprenait qu’il devenait ce que certains appelleraient un gardien, un ange protecteur.

	Invisible, silencieux, mais toujours présent.

	Et, dans ce rôle, il trouvait enfin un sens à son existence nouvelle.

	Il n’était plus seul.

	  Il n’était plus perdu.

	  Il était devenu la lumière dans l’ombre de quelqu’un d’autre.
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